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« Mais la richesse alors n’est plus ce qu’elle était,

L’or que les mains profanes croyaient impérissable.

Elle est dans le chemin que tes pas ont laissé

et qui était si bien où tu l’as tracé

que tes frères après toi n’ont pu que l’embellir… »



in memoriam, René Buvet.

En couverture : Iconographie de VITRIOL. Tableau de loge du grade de Chevalier du Soleil, XVIIIe siècle, 29 x 36 cm. Collection privée. Tous droits réservés.

Dans le cadre des grades bleus, objet du présent ouvrage, nous n’abordons pas les notions spécifiques au grade de Chevalier du Soleil, 28e grade du REAA. En revanche le thème de VITRIOL est importé de ce grade pour devenir essentiel au grade d’apprenti ; c’est pourquoi cette image a toute sa place ici.

Au centre, la figure parabolique du Vieil Adam est identifiée au soleil et en particulier au soleil intérieur. Toute la composition tourne autour de ce soleil qui illustre un héliocentrisme précurseur chez les hermétistes de la Renaissance. Cette iconographie est une déclinaison d’une planche de l’Azoth (1624), ouvrage d’alchimie attribué à Basile Valentin. Le visage de ce soleil est inscrit dans un cercle et dans un triangle pointe en bas, lui-même repris dans le triangle rouge identifié au triptyque Spiritus (lune), Anima (soleil), Corpus (perpendiculaire). Ces correspondances peuvent varier et la tripartition « Sel, Soufre, Mercure » est classiquement associée à l’âme, l’esprit et le corps.

L’étoile à sept branches conjugue les planètes aux métaux, aux sept archanges, et scande la formule VITRIOL. Le Dictionnaire mytho-hermétique de Dom Pernéty explique :

« Hermès Trismégiste […] imagina un rapport des métaux avec les sept planètes… La matière parvenue à la couleur noire par la putréfaction est leur Saturne ou leur plomb, la couleur grise qui succède à la noire est leur Jupiter ou leur étain, la couleur blanche est leur Lune ou argent, la couleur safranée est leur Vénus ou leur cuivre, de même que la couleur verte ; la couleur de rouille de fer est leur Mars ou leur fer, & la couleur rouge pourprée est leur Soleil ou leur or1. »


La Diane chasseresse tenant l’arc et Mercure (ou Hermès) brandissant le caducée encadrent la composition. Les quatre membres humains équilibrent l’ensemble : la main droite tient le flambeau ou la torche, et la main gauche, la truelle d’or. Les deux pieds déterminent l’assise et la base, puisque posés sur le même plan que la pointe inférieure du triangle. Tout en haut les palmes croisées et la colombe dont les ailes coiffent l’ensemble. Les couleurs dominantes sont vert et rouge. On peut se demander si finalement ce tableau n’est pas davantage alchimique que maçonnique. Deux indices plaident pour cette hypothèse : d’une part la formule « Ô vous qui du Grand Art comprendrez le mystère » est très alchimique et ne se rencontre nulle part dans les rituels maçonniques de Chevalier du Soleil. Le Grand Art n’est pas non plus explicitement l’Art Royal qui désigne souvent la franc-maçonnerie. D’autre part, le premier mot de l’acrostiche est Sidita et non Visita, ce qui signifie « tiens-toi » ou « reste » à l’intérieur de la terre (et non « visite »), la formule ainsi écrite ne se rencontre pas non plus en maçonnerie. En revanche, les autres motifs se retrouvent sur les autres tableaux de loge du grade. Cette image se situe donc, selon nous, à l’exacte interface de l’alchimie et de la maçonnerie.










  INTRODUCTION


  Quels sont les liens entre franc-maçonnerie et alchimie ?


  

    L’alchimie préexiste historiquement de plusieurs siècles à la franc-maçonnerie, mais toutes les deux, sur le plan du mythe, revendiquent à la fois la plus haute antiquité et la transmission d’un savoir caché « traditionnel ». Depuis l’aube des Temps modernes, marquée dès le XVIe siècle par l’apparition et la construction de la catégorie philosophique ou la notion de sujet, alchimie et franc-maçonnerie proposent une transformation individuelle de l’adepte pour l’alchimie, associée à la pratique de laboratoire, de l’initié pour la franc-maçonnerie spéculative1.


    L’histoire de l’alchimie à l’Époque moderne a été écrite de manière limpide et efficace, notamment par Didier Kahn qui annonce son objet d’étude : « les liens complexes qui unirent l’alchimie et la pratique de la chimie ». Il propose une définition générale de l’alchimie comme « l’association d’une pratique au laboratoire et d’une théorie de la matière – ou plus précisément, d’une théorie qui explique les possibilités de transformation de la matière ». Le fixe, explique-t-il, ce sont les faits établis par la recherche historique, le volatil, ce sont les légendes et préjugés qui ont longtemps obscurci l’histoire de l’alchimie2.


     


    Nous proposons ici d’étudier la manière dont les maçons rapatrient, s’approprient et monnaient l’alchimie, en partie façonnée par leur volatil et devenue à leurs yeux une « alchimie spirituelle », comme « argument ésotérique » dans les rituels et l’iconographie, ceci de manière différenciée selon les époques et les grades3. Nous sommes donc bien loin de l’histoire de l’alchimie proprement dite. Il s’agit en fait de travailler sur une facette de l’histoire de la franc-maçonnerie, jusqu’ici peu abordée, dans le cadre de celle des idées et des représentations.


     


    L’alchimie n’est pas une société initiatique ; elle regroupe des adeptes et insiste sur la dimension individuelle de la démarche4. La franc-maçonnerie forme un Ordre qui réunit des frères et des sœurs initiés qui se reconnaissent mutuellement comme tels5. Cependant, dès le XVIIIe siècle, on peut trouver la collusion des deux mots à travers une certaine littérature telle que L’Adepte moderne ou le vrai secret des francs-maçons paru à Londres en 17476. Dans La fabrique de la franc-maçonnerie française7, il est cependant significatif que les deux chapitres distincts consacrés à la « Franc-maçonnerie et initiation : le mot et la chose », puis aux « Éléments d’origine ésotérique dans la première franc-maçonnerie française » n’évoquent ni l’un ni l’autre l’alchimie. Nous sommes donc invités à la plus grande prudence. Le terrain alchimico-maçonnique est miné, d’autant que la maçonnerie est elle-même clivée quant à cet « art mystérieux » : certains maçons rejettent simplement l’alchimie au nom de la rationalité, d’autres y voient une voie d’approche privilégiée du symbolisme.


     


    Nous souhaitons procurer au lecteur des clefs d’interprétation vérifiées qui lui permettent de mieux comprendre les liens entre franc-maçonnerie et alchimie. Lorsque la franc-maçonnerie bleue recycle des éléments alchimiques, c’est tardivement (fin XIXe siècle), sans jamais le revendiquer explicitement, et sous l’influence d’auteurs comme Oswald Wirth. Même si de nombreux grades maçonniques n’ont aucun rapport avec l’alchimie, elle constitue néanmoins, encore aujourd’hui, une toile de fond du discours maçonnique délivré par certains grades du Rite Écossais Ancien et Accepté (REAA). Il n’y a en effet aucun doute sur l’importation par certains hauts grades, c’est-à-dire qui se déploient après la maîtrise, d’un contenu alchimique et ceci très précocement dès le début du XVIIIe siècle. Certains grades sont même qualifiés de « grades alchimiques ». En revanche, cette question mérite d’être posée pour les grades bleus, et la meilleure manière de vérifier ce qu’il en est consiste à visiter les textes des rituels de ces trois premiers grades.


    Plutôt que de noyer, comme le font trop souvent les auteurs maçons, les emprunts à l’alchimie dans ce qu’ils nomment la « tradition », sans en repérer précisément les occurrences et les sources, donc en l’essentialisant, nous nous attachons dans cette étude à croiser images et rituels maçonniques avec les textes et gravures alchimiques en tenant compte de leurs spécificités, de leurs datations et références précises. Ce n’est pas parce qu’un rituel maçonnique évoque les quatre éléments qu’il se transforme en texte alchimique : il demeure un texte maçonnique qui emprunte parfois à l’alchimie ou à ses métaphores.


     


    La place réservée à l’alchimie dans les trois premiers grades du parcours maçonnique est variable selon les rites et les époques. Il faut distinguer les pratiques maçonniques du XVIIIe siècle des pratiques contemporaines et évaluer les glissements de significations que l’on peut observer entre les deux périodes. Le premier grade – celui d’apprenti – n’en forme qu’un seul, avant 1745, avec celui de compagnon8. Les deux grades se distinguent l’un de l’autre dès le milieu du XVIIIe siècle au moyen de deux cérémonies et deux tableaux de loge bien identifiés. Au début du XVIIIe siècle, au moment où la franc-maçonnerie dite spéculative se constitue, l’alchimie a encore un statut et des prétentions scientifiques, si l’on exclut les escrocs qui s’en réclament et elle existe comme pratique de laboratoire. Les maçons, du moins certains d’entre eux, s’y intéressent alors passionnément. Mais assez vite, de la même manière que les outils opératifs sont chargés d’une symbolique morale, l’alchimie, dite plus tard spirituelle, par-delà les expériences de laboratoire, va être privilégiée par les maçons comme vecteur d’accès aux secrets de la nature et ensuite à leur construction individuelle. On s’aperçoit alors que plusieurs occurrences de rituels maçonniques ne sont pas alchimiques en elles-mêmes, mais sont susceptibles d’accueillir une lecture alchimique. C’est ce qui se passe aux XIXe et XXe siècles. Nous sommes alors davantage enclins à évoquer des « sympathies » entre les deux domaines ou encore des « correspondances » plutôt que des influences ou des impacts réels.


     


    Le présent ouvrage consacré aux grades bleus d’apprenti, de compagnon et de maître, doit très clairement et en premier lieu, poser l’affirmation paradoxale suivante : selon la croyance communément répandue, y compris dans la littérature des auteurs maçonniques qui s’intéressent à l’alchimie au XXe siècle, les considérations alchimiques sont inscrites dans les trois premiers grades, puis développées dans les grades post-magistraux. L’étude historienne des rituels nous permet de montrer l’inverse : les premiers grades importent progressivement et tardivement leurs contenus alchimiques des hauts grades.


    Un contresens situe la présence des motifs alchimiques d’abord dans les textes des premiers grades, puis leur développement progressif dans ceux des hauts grades. En fait, les contenus alchimiques sont présents en maçonnerie dès le XVIIIe siècle dans quelques-uns seulement des hauts grades alors qu’ils sont absents, à cette époque, des trois premiers grades9.


    Un autre contresens, assez répandu jusqu’aux années 1950, consiste à considérer que les éléments hermétiques et alchimiques sont premiers en maçonnerie, et que le christianisme, venu s’y superposer, les a dévoyés. On sait maintenant que les métaphores alchimiques d’éléments chrétiens sont présentes dès le Moyen Âge (voir le Christ-lapis qui identifie le Christ et la Pierre) et préexistent aux rituels maçonniques. Eux-mêmes se nourrissent assez tardivement de contenus alchimiques qu’ils s’approprient pour les transmuter (par exemple INRI devenant Igne Natura Renovatur Integra).


    L’Histoire nous oblige donc à renverser la perspective : ce ne sont pas les grades bleus, perçus aujourd’hui, du moins par certains maçons, comme alchimiques, qui voient leur symbolisme se développer au fur et à mesure que les hauts grades deviennent plus nombreux, ce sont les hauts grades qui se délestent de leurs contenus, en particulier alchimiques, au profit des grades bleus qui n’avaient jamais cultivé cette dimension auparavant. Ce transfert s’effectue au XIXe siècle et s’accélère sous l’influence d’Oswald Wirth et de ses suiveurs10. Il faut par exemple attendre Oswald Wirth, dont les positions sont diffusées et intégrées à la charnière des XIXe et XXe siècle, pour que VITRIOL, les épreuves associées aux quatre éléments et le contenu du cabinet de réflexion, soient chargés explicitement de significations alchimiques dès le grade d’apprenti.


     


    La place manque, dans le cadre de cet ouvrage, pour affiner les effets de contexte dans lequel s’inscrivent les relectures « alchimisantes » contemporaines de la maçonnerie. L’alchimie propose une rhétorique plastique et simple dans ses concepts les plus généraux. Elle est donc susceptible de modeler l’expérience des premiers grades pour les maçons friands de « mystères », alors que la pensée ésotérique est devenue étrangère aux Églises11. Au XXe siècle, le monde de l’alchimie et la vulgarisation de ses images et textes par C. G. Jung, mais aussi par des succès de librairie comme ceux de Fulcanelli, Canselier, etc., deviennent davantage connus mais déformés. La psychanalyse et la vogue puissante du surréalisme développent l’attrait pour l’imaginaire et attisent la curiosité à son égard. Au même moment, la vulgarisation touche aussi la maçonnerie et prétend la faire mieux connaître.


    On peut pointer la manière dont, au début du XXe siècle puis dans l’entre-deux-guerres, l’alchimie est utilisée comme grille de lecture par certains auteurs influents, pour interpréter les cathédrales gothiques. Nous pensons bien entendu à Fulcanelli (Le Mystère des cathédrales, 1926, constamment réédité depuis), à R. Ambelain, (Dans l’ombre des cathédrales, 1939) qui dédie son livre « à la mémoire de Fulcanelli, artisan du Grand Œuvre… » et dont la première phrase de l’introduction est : « Cet ouvrage n’est pas destiné au grand public. Écrit à l’intention des modernes disciples d’Hermès… » De tels ouvrages vont avoir une portée considérable auprès de l’imaginaire de certains maçons, qui s’en trouve nourri et renforcé, puisqu’à cette époque, ils se prétendent eux-mêmes comme les successeurs – héritiers des bâtisseurs de cathédrales. Cet engouement général pour l’alchimie va générer toute une littérature dans le même sillage dont les auteurs essentialisent pour la plupart l’alchimie en la considérant comme un bloc. Ils brassent dans un même mouvement alchimie et cathédrales, alchimie et franc-maçonnerie : en reprenant les mêmes poncifs. Pour ces auteurs, s’il y a de l’alchimie dans les cathédrales, il est logique d’en retrouver dans la pensée de leurs bâtisseurs opératifs et, dans la foulée, chez les francs-maçons spéculatifs, qui en sont les descendants selon la théorie de la filiation12. Le même mouvement de perfusion se repère jusque dans les années 1970-1980 avec le nombre d’or ou la cabale, notions qui vont profiter de la porosité de la franc-maçonnerie et de son imaginaire fertile. Aujourd’hui encore, les francs-maçons ont beaucoup de mal à s’émanciper de cette littérature, et la difficulté réelle est que les maçons contemporains, pour se faire une idée de l’alchimie au Moyen Âge, lisent malheureusement davantage Fulcanelli qu’Antoine Calvet13. Les discours alchimico-maçonniques sont avant tout métaphoriques et ces métaphores se cachent sous le vague mot de symbolisme : à cet égard J.-C. Nehr est fondé à paraphraser Valéry : « Les francs-maçons se font du symbolisme une idée très vague et ils appellent symbolisme le vague même de cette idée14 ».


    Le but est ici de donner aux maçons l’idée et l’envie d’aller lire et s’approprier la littérature sérieuse sur l’alchimie, désormais accessible.


     


    Il s’agit, répétons-le, d’examiner à travers les rituels et l’iconographie comment les francs-maçons se représentent l’alchimie à différentes époques et prétendent lui être liés, en fait lui emprunter. Le présent travail sur l’alchimie des francs-maçons propose donc l’histoire d’une tradition à la fois « inventée » ou plus précisément « construite » et inscrite dans la perspective ouverte par E. Hobsbawm15 lequel établit l’historicité parfois récente de traditions prétendues immémoriales, et aussi « transmutée » pour rester dans le champ de l’alchimie. Cette notion de transmutation n’est pas seulement un clin d’œil au Grand Œuvre alchimique, mais aussi à la construction de la tradition maçonnique. Nous proposons ici un corpus de correspondances symboliques et alchimiques au service d’un voyage imaginaire et parfois chaotique, accompli au long du parcours maçonnique.


    

      

        – Y a-t-il « alchimisation » des rituels, quand et lesquels sont concernés, et selon quel rythme ? Les emprunts alchimiques sont-ils mis au service d’une « ésotérisation » assez tardive du discours maçonnique, et dans ce cas, dans quel but ?


      


      

         


      


      

        – S’agit-il de déployer un ensemble de métaphores qui construiraient une sorte de « double fond » abritant un discours religieux sous des dehors ésotériques ? Dans ce cas, l’alchimie est-elle un vecteur de pénétration de ce discours parareligieux ? Ou au contraire, s’agit-il de préserver un fonds de savoirs ressortissants aux courants ésotériques, subsumé sous un texte « symbolico-religieux » seulement en apparence16 ?


      


    


    Les deux champs décrivent, en effet, une cosmogonie qui les rapproche, pratiquent la géométrie et produisent un discours sur la nature dans laquelle francs-maçons et alchimistes inscrivent leur action et qu’ils étudient de manière très originale. Ils travaillent les uns et les autres à la transformation du monde qui agit sur leur propre perfectionnement finalement assimilé par beaucoup au Grand Œuvre17.


     


    Une phrase de Didier Kahn nous a interpellés par son bon sens : « L’utilisation de l’alchimie dans les cercles maçonniques s’avère bien souvent fort différente de celle des alchimistes eux-mêmes »18. Le titre choisi pour cet ouvrage le montre, c’est L’Alchimie des francs-maçons, c’est-à-dire l’utilisation de l’alchimie dans les cercles maçonniques et l’histoire de cette utilisation, qui nous occupent ici.


  









  CHAPITRE I


  Sous quelles formes et à quelles époques l’alchimie est-elle présente dans les grades maçonniques ?


  

    

      A. À QUELLE ALCHIMIE LES MAÇONS S’INTÉRESSENT-ILS ?


      La démarche maçonnique contemporaine s’intéresse de manière privilégiée à l’alchimie dite spirituelle. « Il faut attendre la Renaissance pour assister à l’émergence d’une spiritualité alchimique qui peut doubler le travail concret au laboratoire, en restant indissociable de celui-ci1. » C’est progressivement que l’on glisse de la notion de spiritualité alchimique, que l’on pourrait associer à celle d’alchimie spéculative, à la notion d’alchimie spirituelle, explicitement créée en 1850, donc très tardivement, par Mary Anne Atwood dans A Suggestive Inquiry into the Hermetic Mystery2.


      Les étapes des « interprétations spirituelles » modernes et contemporaines de l’alchimie sont retracées par Francesco Baroni qui cite Eliphas Lévi (Dogme et rituel de haute magie, 1856) dont l’interprétation s’appuie sur le magnétisme animal :


      

        « Le Grand Œuvre c’est, avant toute chose, la création de l’homme par lui-même, c’est-à-dire la conquête pleine et entière qu’il fait de ses facultés et de son avenir ; c’est surtout l’émancipation parfaite de sa volonté, qui lui assure l’empire universel sur l’Azoth… »


      


      Cette théorie est reprise par Stanislas de Guaita dans La clef de la magie noire (1897) qui s’appuie sur la tradition hermético-alchimique du XVIIe siècle, en particulier Pierre-Jean Fabre, pour donner du ternaire alchimique la lecture selon laquelle le soufre est l’élément surnaturel (l’esprit), le mercure est le médiateur (l’âme) et le sel le corps qu’il s’agit de spiritualiser par la volonté et le travail intérieur. C’est cette interprétation du ternaire alchimique que reprend et codifie Oswald Wirth, ami et secrétaire de Guaita, en particulier dans son Symbolisme hermétique de 1910. Cette lecture, qui influence la maçonnerie de l’époque, sera reprise par Emile Delobel, puis par Arturo Reghini, puis par J. Evola3…


      Ainsi E. Delobel affirme dans Le voile d’Isis en 1926 :


      

        « … la transmutation métallique n’est, en réalité, qu’un détail accessoire par rapport à l’alchimie transcendante, laquelle a pour but d’étudier les lois de l’évolution universelle et d’accélérer le rythme de cette évolution… l’alchimie mystique étudie la régénération de l’homme sur chacun de ces plans : matériel…, sensible… et intellectuel4 ».


      


      L’historien Mike A. Zuber, dans le cadre de la New Historiography of Alchemy, « historicise l’alchimie comme un complexe de phénomènes historiques qui n’ont pas une essence religieuse ou scientifique unique ».


      

        « Je revendique [écrit-il] l’“alchimie spirituelle” comme une catégorie précisément définissable pour la recherche historique. Ce terme désigne la poursuite pratique d’une transmutation intérieure, mais physiquement réelle, dont le but est le renversement de la chute en préparation de la résurrection des morts au jugement dernier. En tant que telle, l’alchimie spirituelle est étroitement liée à la renaissance spirituelle, une idée importante dans l’histoire de l’Église. Cette école alchimique s’est développée au tournant du XVIIe siècle, à la confluence de deux courants importants : le mysticisme allemand et le paracelsianisme alchimique5. »


      


      La matière doit être ramenée à ses éléments primordiaux pour pouvoir être transmutée, c’est-à-dire transformée, mais en même temps – et c’est très important, particulièrement pour les maçons – ennoblie. Il convient donc de constater les glissements progressifs et successifs vers la seule alchimie « spéculative », terrain de rencontre des deux Ars chez la plupart des maçons. Pourtant l’alchimie prétend, jusqu’au XVIIIe siècle, faire œuvre scientifique, mais l’alchimie n’est pas que de la chimie de laboratoire et les maçons du XVIIIe siècle distinguent bien les deux préoccupations en gommant le caractère « indissociable » précité.


      

        « Les grades hermético-alchimiques ne sont nullement un mode d’emploi élaboré en vue de la réalisation du Grand Œuvre. Les références alchimiques y sont partielles, incomplètes, non nécessairement liées dans leur déroulement chronologique et témoignent tout au plus d’une déclaration d’intention à caractère hermétique. Les Maçons avignonnais, férus d’alchimie et d’hermétisme, l’avaient certainement bien perçu en leur temps, eux qui avaient jugé nécessaire de créer, à côté de leur loge où se pratiquait une Maçonnerie hermétique, une académie tout à fait dévolue, elle, à la théorie et à la pratique de l’alchimie6. »


      


      L’alchimie considère donc la transmutation des métaux comme la capacité à maîtriser une accélération du travail de la nature – l’alchimie matérielle – mais également, et progressivement, comme la métaphore de la transformation de l’individu – l’alchimie spirituelle – à partir de ce que les alchimistes appellent la materia prima et les maçons, la pierre brute7. Les maçons spéculatifs contemporains n’ont, à notre connaissance, aucune pratique de laboratoire, ce qui n’a pas toujours été le cas. En revanche, ils sont probablement plus nombreux que par le passé à s’intéresser à l’alchimie et ceci dès les grades bleus. Pourtant nous aurons l’occasion de revenir sur l’idée exposée par Didier Kahn : [dès le XVIIIe siècle] « Aux yeux de nombreux maçons intéressés par l’alchimie, cette dernière n’était autre que le secret majeur de la franc-maçonnerie8 ».


      Nous n’évoquerons donc que ponctuellement l’alchimie opérative ou du laboratoire, celle des fourneaux sur laquelle nous regrettons mais assumons notre incompétence9, et préférons rester prudemment sur le terrain de l’histoire de l’appropriation par les maçons de l’alchimie.


      L’alchimie intéresse beaucoup de maçons comme support de l’imaginaire symbolique, mais seulement une toute petite part des maçons contemporains lorsqu’il s’agit de la considérer sérieusement, c’est-à-dire au regard de l’Histoire. La question « à quelle alchimie les maçons s’intéressent-ils ? » peut se retourner ainsi : « à quels maçons l’alchimie parle-t-elle ? » Relevons ici la manière dont l’aréopage Sources, atelier de recherche du Suprême Conseil des Rites Écossais du GODF, et en particulier du REAA, départage les approches dans l’étude des rituels entre une commission Histoire, qui obéit aux règles précises de la discipline associées à la démarche historico-critique, et une commission Herméneutique, plus souple dans ses approches, et laissant davantage libre cours à la recherche de significations « symboliques ». J. Assmann a bien montré comment les maçons allemands prétendaient trouver en Égypte ce qu’ils y plaçaient en réalité. Les maçons placent pareillement dans l’alchimie un contenu qu’ils construisent en fait sur le mode de la construction d’une tradition. Le rituel contemporain d’élévation au grade de compagnon, dit de Vilmorin (voir infra) en vigueur dans plusieurs obédiences, montre à cet égard parfaitement comment on peut se servir de l’alchimie comme support métaphorique d’une cérémonie initiatique contemporaine et par là même participer à la construction de la tradition maçonnique.


      Faut-il s’interdire de garder, voire de faire fructifier toute cette dimension poétique ou imaginaire puisqu’elle ne correspond pas à une réalité historienne ancienne ? Ou au contraire la préserver pour ce qu’elle est et la prendre comme une incitation à creuser aussi le champ de l’histoire ? C’est ce que nous nous proposons de tenter en départageant, le plus clairement possible, les deux champs. La difficulté consiste tout d’abord à évaluer la sincérité d’auteurs qui prennent pour « argent comptant » le discours des alchimistes eux-mêmes. Les historiens de l’alchimie et de la maçonnerie existent mais leur point de rencontre est souvent des plus ténus et le discours « alchimique » que s’approprient bien des maçons est parfois des plus douteux. Sur les rapports entre l’alchimie et la franc-maçonnerie, la mauvaise littérature supplante très largement la bonne par sa quantité ! Il faut cependant signaler les rares travaux solides comme ceux de Didier Kahn10, tandis que ceux portant sur l’alchimie proprement dite sont plus nombreux. Les ouvrages de Jung, en particulier Psychologie et alchimie et aussi Mysterium conjunctionis (1956), pour intéressants qu’ils soient, sont à manier avec la plus grande prudence, en tout cas au plan historique, puisque Jung n’est pas adepte de la contextualisation. Jung manifeste aussi systématiquement la volonté de faire de l’alchimie « une discipline par nature hérétique », ce qui n’est évidemment pas le cas11. En revanche, l’influence de Jung auprès des maçons a été et demeure importante en ce qui concerne la vulgarisation de l’alchimie et aussi parfois la lecture tout à fait particulière qu’il en fait.


       


      L’alchimie participe des courants ésotériques occidentaux modernes (moderne au sens de XVIe, XVIIe, XVIIIe siècles) définis par Antoine Faivre ; pourtant elle a des racines antiques et médiévales. Antoine Faivre a défini les courants ésotériques selon des critères que nous proposons, avec prudence, de transposer dans le seul champ de l’alchimie, ce qui correspondrait aux propositions suivantes12 :


      

        

          1. L’alchimie construit des correspondances entre les parties de l’univers visible et invisible, plus ou moins voilées, par exemple entre les métaux et les planètes ou entre la Nature et la Bible qui sont les deux grands livres du monde. Cette pensée analogique réfère les éléments de l’univers les uns aux autres et affirme la continuité ontologique des plans de la création.


        


        

          2. L’alchimie proclame la vitalité de la nature, parcourue d’une lumière cachée à laquelle la connaissance peut accéder, sous la forme d’une gnose, travaillant sur le triangle « Dieu-Homme-Nature ».


        


        

          3. L’alchimie utilise des médiations intermédiaires, comme les textes et les images symboliques où mémoire et imagination s’associent comme outils de connaissance de soi et du monde.


        


        

          4. L’alchimie permet le passage d’un plan de conscience à un autre (ce que pensent et revendiquent beaucoup de maçons, mais qui ne correspond pas du tout à l’alchimie dans sa dimension historique).


        


      


      L’alchimie est un mot « valise » qui permet de rassembler beaucoup de concepts et suit les prescriptions de La Table d’émeraude (édition de 1541) qui consiste à faire violence à la nature pour en percer les secrets, « sans dommage » mais avec « grande industrie » et armée de la résolution qui sied à l’attitude prométhéenne :


      

        « Tu sépareras la terre du feu, le subtil de l’épais doucement, avec grande industrie. Il monte de la terre au ciel, et derechef il descend en terre, & il reçoit la force des choses supérieures et inférieures. Tu auras par ce moyen la gloire de tout le monde ; et pour cela toute obscurité s’enfuira de toi13. »


      


    


    

    

      B. LES MATÉRIAUX D’ÉTUDE :


        TEXTES ET ICONOGRAPHIE


      Nous avons bien conscience du fait que notre accès aux sources est déséquilibré : accès aux sources premières dans le champ maçonnique, accès aux sources le plus souvent de seconde main dans le champ alchimique. Nous compilons les sources et notamment l’iconographie, trop rarement commentée précisément, que nous privilégions ici comme vecteur pédagogique de vulgarisation et de mise en correspondance de documents maçonniques et alchimiques. Le propre du discours alchimique, à compter du XVIe siècle, est de s’accompagner de nombreuses images qui sont aussi riches que les textes et que nous pouvons confronter aux images maçonniques, notamment celles des tableaux de loge anciens conservés dès le XVIIIe siècle.


      Par ailleurs, il convient de remarquer la dissymétrie des emprunts : l’alchimie n’emprunte pas à la maçonnerie, mais une certaine maçonnerie, à certaines époques, emprunte à l’alchimie.


      

        1. Les textes alchimiques


        Il convient en premier lieu de s’interroger sur la spécificité du langage alchimique et pour cela suivre Didier Kahn lorsqu’il s’interroge :


        

          « Qu’est-ce qu’un texte alchimique ? Comment reconnaître un texte alchimique et le différencier d’un simple texte littéraire ? Enfin, puisque l’essentiel de l’intersection entre alchimie et littérature comprend l’ensemble des allégories alchimiques (l’allégorie étant la forme rhétorique par laquelle on quitte le terrain strictement scientifique pour entrer dans le domaine de l’élaboration littéraire), ce sera encore s’interroger sur la façon de lire ces allégories : est-il possible de leur trouver un sens ? Si oui, selon quels modes de lecture ? L’étude des rapports entre alchimie et littérature conduit ainsi à s’interroger à la fois sur l’essence et le sens des allégories alchimiques – sur ce qu’est, et ce que signifie un texte d’alchimie allégorique14. »


        


        Dans le même cycle de conférences, D. Kahn dénonce utilement deux contre-vérités :


        

          « Le caractère prétendument hérétique de l’alchimie, légende colportée notamment par Jung et Evola, et la fausse idée selon laquelle nombre de symboles en fait polysémiques (comme celui du phénix chez W. d’Eschenbach) posséderaient un sens secret – à savoir, alchimique. Or, l’alchimie ne fut jamais considérée comme hérétique, ni condamnée comme telle. »


        


        Il poursuit :


        

          « Un texte alchimique ne se reconnaît donc pas à l’issue d’un savant et complexe décryptage de termes et de symboles “initiatiques” visant à un camouflage radical de la nature même du texte, camouflage dont rien dans l’histoire de l’alchimie n’a jamais montré ni la présence ni la nécessité. Aussi avons-nous été amenés à proposer des critères qui coulent pour ainsi dire de source : un développement alchimique se reconnaît à son vocabulaire spécialisé, à son contexte, à sa réception comme tel par les contemporains, enfin à ce qu’on sait de l’auteur. En l’absence de ces critères, il paraît indispensable de recourir à une argumentation des plus serrées si l’on souhaite établir le caractère alchimique d’un texte qui ne l’est apparemment pas. »


        


        Une telle méfiance à l’égard de considérations dites initiatiques, voire ésotériques, décontextualisées nous paraît un rempart salutaire contre certaines analyses contemporaines essentialistes qui se complaisent dans des discours appuyés sur de prétendues pratiques réservées aux grands initiés. Il est frappant de constater que les premiers traités d’alchimie reposent sur un schéma initiatique, que ce soit chez le pseudo-Démocrite (Ier siècle), soit dans la Lettre d’Isis à Horus (IIe-IIIe s.)15. Ce caractère initiatique, associé aux cultes à Mystères de l’Antiquité, explique en partie le recours au langage obscur de la part des alchimistes.


         


        Michel Butor, pour sa part, a, selon nous très (trop !) rapidement, analysé ce qu’il affiche comme des enjeux : le passage de la transmission orale à la transmission écrite aurait transformé les livres alchimiques en traités initiatiques :


        

          « Tout égare et révèle à la fois.


          […] Tant qu’une transmission orale était la règle, ces livres ont pu être des sortes d’aide-mémoire, chiffrés de manière très simple. Pour avoir un exposé de la suite des manipulations prévues […], il suffisait de décoder […], mais au fur et à mesure que cet enseignement oral devenait l’exception, les maîtres se sont mis à faire des livres qui, de plus en plus suffisent à l’initiation. Ce sont des documents chiffrés qui invitent le lecteur à venir à bout de ce chiffre […] Le chiffre employé n’est pas conventionnel mais il découle naturellement de la vérité qu’il cache […] Tout égare et révèle à la fois16. »


        


        En fait, Michel Butor, en tant qu’écrivain et dans le contexte des années 1950 encore très marqué par l’intérêt des surréalistes pour l’alchimie, nous semble produire un texte littéraire à propos d’un texte littéraire, en glosant sur la tradition orale devenant écrite, comme l’ont d’ailleurs également supposé certains auteurs à propos de la tradition maçonnique. Nous sommes en fait très réservés quant à cette approche au plan historique, que nous considérons comme mythique17. Cependant, comme le souligne Umberto Eco, cet hermétisme se fonde sur trois principes : aucune expression ne dit jamais ce qu’elle semble vouloir dire, de manière à préserver des secrets de fabrication immémoriaux ; les substances communes renvoient à l’or ou au mercure des philosophes, qui n’ont rien à voir avec les métaux ainsi nommés ; enfin, tous les traités disent la même chose : « le désaccord de leurs discours [étant] le garant de leur accord profond ».


        

          « Le discours énigmatique et en particulier les Decknamen, ces termes qui ont plusieurs signifiés possibles, sont récurrents. Ils donnent naissance au XVIe siècle à une terminologie précise : la “stéganographie”, ou écriture cachée. À un moment où les humanistes choisissent de diffuser et traduire les textes de l’Antiquité, certains auteurs signalent d’emblée qu’ils pratiquent une forme de discours non accessible à tous, qu’ils vont même théoriser, au moins jusqu’au milieu du XVIIe siècle. Si un lecteur profane découvre des figures géométriques, des tables de codes ou des cartes, comme chez Pantheus, suggérant un discours complexe, élaboré, rationnel, les historiens de l’art s’opposent sur leur interprétation avec les historiens des sciences : Jacques Van Lennep propose de lire les manuscrits illustrés à partir de la fin du Moyen Âge comme les signes de l’élaboration d’une écriture et d’une pensée scientifiques novatrices et personnalisées, là où Barbara Obrist voit une prolifération d’images destinées à dissimuler l’indigence de leur savoir qui ne fonctionne plus, dès lors, que comme un code vide, sans assise théorique18. »


        


        Le débat est ici posé plus clairement qu’il n’est tranché ; l’intérêt est de le transposer dans le champ maçonnique où les mêmes données sont à l’œuvre. Deux attitudes nous semblent alors possibles. La première propose de s’approprier le langage alchimique pour tenter de le décrypter. C’est ce que nous ne nous hasardons pas à entreprendre, considérant qu’il est soit poétique et métaphorique, soit scientifique ou crypto-scientifique19. Contrairement à beaucoup d’auteurs qui se préoccupent d’alchimie, nous prenons ici le parti de ne pas utiliser le langage spécifiquement alchimique qui, pour poétique qu’il soit, a surtout pour résultat dans ce contexte d’expliquer l’obscur par le ténébreux20 ! En revanche, poser en regard les discours maçonniques et alchimiques suggère une deuxième attitude qui décentre la perspective et permet d’ajuster la perspective et la lecture historienne du croisement de deux Ars qui s’inscrivent dans une chaîne traditionnelle : l’Art Royal, la Maçonnerie et l’Art parfois qualifié de Sacerdotal, l’alchimie toutefois désignée également comme Art Royal21.


      


      

        2. Les rituels maçonniques


        La maçonnerie spéculative est une des rares, et en tout cas la première parmi les organisations constituées de l’époque moderne, à proposer une démarche initiatique prétendant à la transmission de connaissances dont certaines sont explicitement qualifiées de mystères, petits ou grands selon les grades. Ces connaissances, jusqu’alors seulement accessibles dans des textes et des grimoires sont, à compter du XVIIIe siècle, transmises à travers une initiation maçonnique reçue dans une loge. Les textes de ces grimoires sont-ils pour autant transformés en rituels ?


        L’histoire « historienne » du symbolisme se différencie particulièrement de l’histoire symbolique, par définition herméneutique (qui cherche le sens derrière le sens), et doit permettre de regarder autrement l’histoire maçonnique. Elle s’appuie sur les textes rituels, en particulier ceux du XVIIIe siècle, et les considère comme documents sources. C’est pourquoi nous citons explicitement les extraits de ces textes souvent méconnus dans leurs premières et anciennes versions. Plutôt que de les paraphraser, il nous paraît important de les mettre à la disposition du public, maçon ou non, sans trahir de « secrets » puisque ces textes datant du XVIIIe siècle ou des toutes premières années du XIXe siècle ne sont plus que rarement en usage. Ils restent cependant essentiels, et leur compréhension davantage encore, puisqu’ils sont à la source, plus ou moins limpide ou tarie, des rituels contemporains.


         


        Du point de vue formel, le « rituel » est un ensemble textuel qui permet l’expression d’un rite et reproduit le canevas de cette expression. Philippe Langlet a étudié et défini précisément le rituel comme :


        

          « … un recueil d’usages dont l’objet général est de permettre (ou de faciliter) des pratiques (régulières) de type cérémoniel, s’exprimant par les rites. L’existence du rituel est ainsi fondée sur la nécessité de conserver la stabilité de la forme pour projeter cette dernière dans une stabilité temporelle, et de réunir l’ensemble des règles du rite. Un rituel permet, dans le présent, d’actualiser des pratiques venant, certes, du passé, au moins d’un antécédent, mais toujours considérées comme actuelles […] Il fait alors davantage partie de ses lecteurs (utilisateurs, à quelque titre que ce soit), ou plutôt de leur univers, que de son auteur. Le rituel le fait au double titre de texte réifié et de texte anonymé […] Par cette forme de dépossession, “l’auteur” (une autorité ou un organisme reconnu comme tel), en “offrant” le texte aux pratiquants, prend en fait possession de l’espace d’une parole qu’il emplit et qu’il impose22. »


        


        Le rituel maçonnique, au moins dans sa partie Instruction, se rapproche davantage d’un catéchisme chrétien que d’un texte alchimique ! Mais, par le recours aux images et aux symboles qu’il suscite, un rituel maçonnique inscrit son déroulement dans la cosmogonie toujours recommencée d’un temps méta-historique. Le langage maçonnique, en dehors même du rituel, est un langage symbolique ou métaphorique. Le maçon, depuis qu’il est devenu spéculatif au XVIIIe siècle, taille la pierre trois p’tits coups puis s’en va tailler la bavette… sur la pierre. C’est ce travail, car c’en est un, de glose, de discours et de réflexion sur les symboles qui va nourrir la praxis maçonnique, qu’elle soit individuelle ou collective.


        Précisons que les textes maçonniques sont avant tout des rituels, c’est-à-dire qu’ils invitent à, et participent d’une action collective mise en scène au moyen de « x décors » à la fois déployés sous forme de rideaux colorés et parfois imprimés dans le temple, et aussi de décors individuels (sautoirs et tabliers propres à chaque grade et rite). Dès lors, les textes alchimiques ritualisés ou transformés en rituels maçonniques, comme c’est le cas dans certains hauts grades, mériteront toute notre attention.


      


      

        3. Gravures alchimiques et tableaux de loge maçonniques


        Le rapport entre images, symboles, allégories et leur lecture, évolue du XVIe au XVIIIe siècle. Il est important de rappeler ce contexte et cette évolution, dans la mesure où ce sont des images qui remontent parfois au XVIe siècle qui vont éventuellement influencer des tableaux de loge du XVIIIe siècle. Entre-temps, leur fonction et leur rapport au langage changent, et l’efficace du symbole est redoublée par celle de l’image. La ressemblance organise le jeu des symboles jusqu’au début du XVIIe siècle et guide l’art de représenter les choses, sous quatre formes identifiées par Michel Foucault : la convenientia, ressemblance liée à l’espace dans la forme du proche en proche, l’aemulatio qui fait que les choses s’imitent, l’analogie, et bien sûr la sympathie. Ce monde du similaire est ainsi marqué par les signatures.


        Michel Foucault, dans Les Mots et les choses23, caractérise chaque époque par son épistémè, c’est-à-dire par la détermination de ce que cette époque autorise ou non à penser. Le philosophe distingue trois épistémès, de la Renaissance au XIXe siècle, dont deux nous intéressent particulièrement ici, rappelées par Jacques-David Ebguy auquel nous empruntons les paragraphes suivants24 :


        

          « La première époque, correspondant à la période de la Renaissance, est celle de l’omniprésence des signes. Le monde y est conçu sur le modèle d’un livre dont il faut déchiffrer les signes (que Dieu est censé avoir inscrits dans les choses). Tout se passe comme si les choses murmuraient un sens que le langage n’avait plus qu’à exprimer. En même temps, à cet ordre des choses originellement signifiant correspond un langage immanent à l’ordre des choses. L’univers a donc deux caractéristiques : tout y est signe, les mots et les choses y sont unis. En ce sens l’expression empruntée à Hegel qu’utilise Foucault, “La Prose du monde” pointe bien cette union langage-réalité, cette idée qu’il n’y a pas de différence de statut entre signes et choses. La Renaissance est ainsi l’âge du signe ressemblant ; les liens établis entre les réalités sont tissés en fonction de ressemblances25. Au chapitre II des Mots et des Choses, Michel Foucault explique d’ailleurs comment jusqu’au XVIe siècle tout repose sur la ressemblance et la répétition : la terre répète le ciel, les visages répètent les étoiles, l’art est miroir du monde. Tout ici semble se dédoubler : dans cette perspective les signes ne sont que le prolongement des ressemblances du monde. Conséquence de cette importance des ressemblances : la démarche herméneutique et la démarche sémiologique se superposent. En effet “Chercher le sens, c’est mettre au jour ce qui se ressemble”.


          La deuxième épistémè évoquée par Michel Foucault est celle de l’âge classique (XVIIe et XVIIIe siècles). À cette époque, le langage, les assemblages de signes cessent d’avoir un rapport intime aux choses : c’est l’âge de la représentation. Le signe articule un signifiant et un signifié selon un rapport représentatif, qui n’est pas donné dans l’ordre des choses. Le signe n’est plus “reconnaissable”, car il ne “ressemble” pas à ce qu’il signifie. La représentation sera exprimée sous forme de tableaux. Ce n’est pas un hasard si l’âge classique célèbre la supériorité de la vue sur les autres sens.


          À cette époque, “le voir entre dans une alliance avec le savoir” et la divinatio s’efforce de repérer un langage déposé préalablement par Dieu dans le monde. On constate en fait l’abandon des significations des allégories à la fin du XVIIe siècle qui ne subsistent plus que sous la forme de l’ésotérisme. Ailleurs, l’image symbolique passe au statut d’illustration. »


        


        Arrêtons-nous brièvement à quelques considérations théoriques, afin de mesurer les enjeux qui traversent à la fois certaines images alchimiques et certaines images maçonniques, quoique de manière différenciée.


        Évoquons rapidement le statut de l’image. Hubert Damisch part du constat que l’iconographie a, pour visée première, de traiter l’image comme un texte. Mais selon lui « elle ne réussit qu’à la doubler d’un autre texte à partir duquel l’image accéderait à l’intelligibilité, un texte donné non plus à voir mais à lire ou à entendre26 ». Il propose d’éclairer le texte par l’image. « Il y a en effet […] traversée réciproque du texte par l’image et de l’image par le texte. » L’image est susceptible d’éclairer (latin illustrare) le texte autant que celui-ci l’éclaire elle-même. Le mot « illustratio » qui en vieux français a d’abord le sens d’apparition, indique assez la finalité à laquelle obéit l’image.


        Philippe Descola, de son côté, cite Cézanne à propos des pommes peintes par l’artiste : « les fruits vous parlent des champs qu’ils ont quittés27 » et il poursuit, en évoquant « la régression à l’infini de la ressemblance […] ces champs mêmes, pour les lecteurs de Virgile, […] se donnent à voir comme les signes poignants de la patrie abandonnée ». Ainsi, les outils disposés sur les tableaux de loge des francs-maçons leur parlent-ils des chantiers ? C’est d’ailleurs une de leur fonctionnalité.


        Philippe Descola cite encore le livre d’Alfred Gell, Art and Agency28, dont l’idée capitale est qu’il faut « traiter les objets d’art comme des agents dotés d’une intentionnalité déléguée, capables à ce titre d’exercer un effet sur leur environnement29 ». Il s’appuie encore sur Horst Bredekamp qui dans Theorie des Bildakts, considère le Bildakt ; l’acte d’image :


        

          « Les images sont un peu comme des morts-vivants : faites d’une matière inerte, elles possèdent pourtant une force propre et ont même un “droit à la vie”, de sorte qu’elles agissent sur les humains par une sorte de double jeu qui est l’incorporation insidieuse du vif dans l’inanimé… Les images sont en elles-mêmes animées d’une “vie propre” (Eigenleben) indépendante de ce que les humains en font… leur agence est l’expression d’une “force propre” (Eigenkraft) indépendante des usages auxquels elles sont soumises, et qui n’exige pour être mise en branle que la présence des humains qui la détectent et l’actualisent30. »


        


        C’est pourquoi on peut considérer que les images sont « chargées ». Cette idée, d’images chargées de significations, s’applique à l’iconographie alchimique dès lors qu’elle ne représente pas uniquement des instruments de laboratoire, et à l’iconographie maçonnique qui ne s’affiche pas comme seulement « décorative », encore que les assiettes représentent parfois des tableaux de loge. Les images alchimiques et maçonniques ne sont en général pas seulement « illustratives », et parfois c’est le texte qui est assujetti à l’image. De plus, l’iconographie alchimique a dû être perçue différemment par les alchimistes et par les maçons qui se sont intéressés à la transformation spirituelle suscitée par l’alchimie.


         


        L’époque de l’apogée de la gravure alchimique est celle de la Renaissance, qui se nourrit à ce moment du courant mytho-hermétique et bénéficie du mécénat de cours savantes comme celles de Rodolphe II de Habsbourg ou d’Élisabeth Ire, et de la diffusion de la taille douce. Le XVIIe siècle complète et augmente ce répertoire. Nous sélectionnons pour cette étude les gravures alchimiques qui montrent des motifs et des images proches de celles présentes sur l’iconographie maçonnique ou encore qui nous semblent mériter une mise en regard. Barbara Obrist, à la fin de son travail sur l’imagerie alchimique au Moyen Âge, constate une déperdition de signification du texte par rapport à l’image qui s’en trouve – au contraire et en retour – « chargée » à sa place :


        

          « L’illustration alchimique apparaît en Occident à un moment où l’échec de l’alchimie est patent […] Dans une telle situation, il devenait urgent de masquer l’échec théorique, ce qui se fit par la mise en place d’un système d’occultation dans lequel l’illustration allait occuper une place centrale […] Seule l’image analogique [comme moyen de la connaissance intuitive] peut déterminer les causes occultes et surnaturelles ; c’est elle qui véhicule la vision31. »


        


        Claude Gagnon précise pour sa part :


        

        

          « Rappelons-nous que ces images sont censées être vivantes, c’est-à-dire qu’il n’y aurait aucun écart entre la recette transmise et la surface de leur propre composition. Vues ainsi, leurs personnages s’animeraient de gestes géométriques et le décor naturel retrouverait sa texture chimique32. »


        


        Finalement, Antoine Calvet observe pour la période médiévale deux mutations parallèles qui vont perdurer à l’époque moderne33 : d’une part un développement de l’accompagnement iconographique des textes alchimiques, et d’autre part le fait que ces mêmes textes s’écartent de plus en plus des pratiques et des recettes alchimiques, « peut-être pour cause de piètre réussite concrète » pour se préoccuper de considérations théologiques, philosophiques, spirituelles etc.


        Le même phénomène se constate à propos de la maçonnerie qui devient, au cours du temps, de moins en moins « de pratique », c’est-à-dire opérative, et de plus en plus « de théorie », c’est-à-dire « spéculative ». Ces mutations opèrent de véritables transmutations.


        Dans le domaine maçonnique, il existe des recueils prestigieux de planches et de tableaux de loge aquarellés anciens, parfois exécutés à grands frais par quelques « frères à talents », et diffusés auprès de quelques rares privilégiés initiés. Certains recueils exceptionnels associent directement et explicitement iconographie maçonnique et iconographie alchimique, tels les deux tomes de François Nicolas Noël (1812) La Géométrie du maçon et La Physique du maçon suivie de L’Alchimie du maçon34 (Fig. 1).


         


        Relevons encore que l’alchimie et la franc-maçonnerie ont chacune leur Mutus liber ! Mutus liber, La Rochelle, 1677 et Mutus liber latomorum, XVIIIe siècle (Fig. 2 et 3).


        

        [image: Figure 1. Frontispice de L’Alchymie du maçon. François Nicolas Noël (1761-1827) est un « maçon théosophe et ésotériste chrétien », tailleur de pierre puis géomètre, initié en 1804 puis membre d’un Chapitre Rose-Croix. Son ouvrage, L’Alchymie du maçon, montre un extraordinaire exemple de la manière dont un maçon peut s’approprier le corpus alchimique existant mais aussi le construire. F.-N. Noël, t. 2 L’Alchymie du maçon, 1813, p. 53, BnF, FM Iconogr. Atlas no 1.]

          

            Figure 1. Frontispice de L’Alchymie du maçon.


            François Nicolas Noël (1761-1827) est un « maçon théosophe et ésotériste chrétien », tailleur de pierre puis géomètre, initié en 1804 puis membre d’un Chapitre Rose-Croix35. Son ouvrage, L’Alchymie du maçon, montre un extraordinaire exemple de la manière dont un maçon peut s’approprier le corpus alchimique existant mais aussi le construire.
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        [image: Figure 2. Mutus liber, La Rochelle, 1677. Le frontispice du livre d’images porte l’inscription latine qui peut se traduire par : Livre muet dans lequel cependant toute la Philosophie hermétique est représentée en figures hiéroglyphiques, qui est consacré au Dieu miséricordieux, trois fois très bon et très grand, et dédié aux seuls fils de l’art, par l’auteur de qui le nom est Altus. L’Envoi « Au lecteur » complète : […] j’ay cru, pourtant, qu’il ne trouveroit pas mauvais que je vous disse, que cet Ouvrage est admirable en cecy : c’est qu’encore qu’il soit intitulé, Livre muet ; néanmoins toutes les Nations du monde […] peuvent le lire & l’entendre. Aussi est-ce le plus beau Livre qui ait jamais esté imprimé sur ce sujet […], y ayant-là des choses qui n’ont jamais esté dites par personne. Il ne faut qu’estre un véritable Enfant de l’Art, pour le connoître d’abord […] L’image du frontispice a été scannée à partir de J. Völlnagel, Alchimie, l’art royal, p. 216.]
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        [image: Figure 3. Mutus Liber Latomorum, Le livre muet des francs-maçons, circa 1765. Ici l’apprenti à son entrée en loge. Il ne sait ni lire ni écrire mais seulement épeler comme l’attestent les 3 lettres I* K* N* qui aident à formuler le mot sacré de l’apprenti. Recueil de tableaux de loge et de symboles maçonniques aquarellés. Musée de la Franc-maçonnerie, Paris. Une édition limitée à 800 exemplaires numérotés a été réalisée par J.-C. Bailly en 1993.]

          

            Figure 3. Mutus Liber Latomorum, Le livre muet des francs-maçons, circa 1765.


            Ici l’apprenti à son entrée en loge. Il ne sait ni lire ni écrire mais seulement épeler comme l’attestent les 3 lettres I* K* N* qui aident à formuler le mot sacré de l’apprenti.


            Recueil de tableaux de loge et de symboles maçonniques aquarellés.


            Musée de la Franc-maçonnerie, Paris.


            Une édition limitée à 800 exemplaires numérotés a été réalisée par J.-C. Bailly en 1993.


          


        


        Les images des tableaux de loge sont des « documents sources » qui doivent être interprétés à la fois dans leurs motifs particuliers et dans l’architecture de ces motifs. Nous définissons ici très simplement le mot « motif » comme unité ou élément iconographique, symbolique ou non, et le mot iconographie comme synonyme d’image. On constate en effet que l’image peut dire autre chose que le discours d’un rituel ou le dit autrement. Les images, en tant que système de représentation, changent moins vite que les discours des rituels qui les accompagnent : elles fixent des motifs qui permettent d’esquisser une « archéo-maçonnerie », remontant ainsi en amont des textes, avec parfois le risque d’une « sur-interprétation ».


        De même, pour devenir « vivant », le tableau de loge, objet et image très particulier, fait l’objet d’un processus rituel « d’activation » qui l’emboîte au centre de la loge et au centre symbolique du temple36. Cette activation de l’image n’existe pas, à notre connaissance, en alchimie. Elle amplifie ce que L. Marin appelle les « pouvoirs de l’image », lesquels dessinent les contours d’un « empire immense qui est celui de l’autre que le réel37 » et qui intéressent particulièrement les symboles et en particulier les tableaux de loge (Fig. 4).


        

        [image: Figure 4. L’image du tableau de loge déployée puis positionnée au centre du temple et encadrée des trois chandeliers qui sont allumés selon un rituel bien particulier de circumambulations, attesté depuis 1778. Ce rituel « active » le tableau et détermine l’ouverture des travaux de la loge. La place des officiers, voir la légende, est corrélée aux motifs symboliques disposés sur le tableau. B. Picart, Cérémonies et coutumes religieuses de tous les peuples du monde, Paris, édition de M. D CCC. IX., t. X, planche 3.]
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            B. Picart, Cérémonies et coutumes religieuses de tous les peuples du monde, Paris, édition de M. D CCC. IX., t. X, planche 3.


          


        


        Le maçon utilise implicitement la mnémotechnique ou l’art de la mémoire fondée sur la conception d’un édifice qui comprend plusieurs lieux ordonnés selon un parcours précis38. Dans ces lieux, sont placées des images visuellement frappantes associées aux idées et arguments que l’orateur doit se rappeler. Les lieux sont figurés par des objets : « ce système complexe est fondé sur l’idée qu’on se rappelle plus facilement ce qu’on voit que ce qu’on entend et qu’il est donc utile de visualiser ce qu’on veut mémoriser. Par ailleurs, si le système des lieux reste fixe, les images placées dans ces lieux peuvent être mentalement effacées et remplacées par d’autres pour l’occasion suivante39 ». Ce modèle fonctionne concrètement à travers les grades qui ont chacun leurs tableaux, mais aussi à l’intérieur du discours rituellique de chacun d’eux, que le tableau visualise. L’art de la mémoire se superpose alors à l’art théâtral mis en œuvre dans le cadre de la tenue.


        Un rapport dialectique unit l’image du tapis, ou tableau de loge, au comportement rituel spécifique, puisque l’on tourne autour du tapis, on allume des lumières (les croyants allument des cierges devant des icônes), non pas qu’un tapis de loge soit vénéré, mais il constitue, nous l’avons vu, un espace sacralisé, non en lui-même, mais construit comme tel, et référent du rituel40.


        Nous aurions donc une maçonnerie conservatoire non seulement d’un discours figuré, mais aussi de la grammaire des signes permettant la lecture de ce discours et validée par un vécu initiatique.


        

          « Les maçons ne voient, dans la science, que la découverte de ce qui était caché et dont quelques symboles arrachés au déluge universel et conservé par les sages attestent de l’ancienneté. Partant de l’unité du savoir, ils posent que la recherche doit reconduire à l’origine. La vérité est dévoilement de ce qui était tombé dans l’oubli41. »


        


        Cette remarque vaut également pour la démarche alchimique.


      


    


    

    

      C. LA CONSTRUCTION DE LA TRADITION :


        LA THÉORIE DES EMPRUNTS


      La théorie des emprunts s’est imposée dans le champ de l’historiographie maçonnique à partir des travaux d’Eric Ward dans les années 1970, remettant en cause les théories de la transition et de la filiation entre les opératifs et les spéculatifs. Nous avons développé l’hypothèse et la thèse selon laquelle la tradition maçonnique se construisait en même temps qu’elle se construisait à partir de matériaux sourcés. Le corpus alchimique emprunte pareillement à plusieurs sources dont les principales nous semblent être :


      

        

          – Une source opérative, les travaux effectifs de laboratoire.


        


        

          – Une source théologique chrétienne, lorsque l’alchimie se christianise au Moyen Âge.


        


        

          – Une source mythologique et associée à l’évhémérisme. L’évhémérisme considère que les dieux sont des personnages réels divinisés après leur mort. Au début de l’ère chrétienne, il sert d’arme contre le paganisme et le polythéisme, mais il fonde surtout les recherches selon lesquelles les mythes et légendes contiennent des sens cachés susceptibles de s’accorder aux préceptes chrétiens. Cet évhémérisme, sous couvert de planètes, prend en considération les dieux antiques et demande une étude spécifique42.


        


        

          – Une source hermétique, Hermès étant considéré comme le père de l’alchimie.


        


      


      Les grades maçonniques puisent, quant à eux, dans trois grands types de courants : opératifs, religieux et ésotériques. Ces courants recoupent, plus ou moins systématiquement, les sources mobilisées par l’alchimie.


      Les emprunts opératifs sont repérables par les outils des maçons de métier, immédiatement visibles sur les images – un peu comme les cornues et autres alambics ou fourneaux de laboratoires dans les traités d’alchimie. Dans le champ maçonnique, les éléments dits opératifs sont représentés par des outils de construction et dans le champ alchimique, ce sont des instruments de laboratoire.


       


      Les emprunts religieux s’intéressent, selon les grades maçonniques, à l’Ancien ou au Nouveau Testament et se déclinent de manière différenciée selon les époques. L’Ancien Testament, utilisé par l’alchimie, ainsi le Cabala Mineralis de Simeon Ben Cantara ou encore le Mutus Liber qui se réfèrent à la Genèse43, est omniprésent en maçonnerie, ne serait-ce qu’à travers l’archétype du Temple de Salomon. En revanche l’évhémérisme, fréquent en alchimie, est rarement mobilisé dans le champ maçonnique et seulement dans les hauts grades. A.-G. Chéreau conclut ainsi son Explication de la Pierre cubique (1806) qu’il considère comme symbole maçonnique fondamental et totalisant :


      

        « Les sept planètes qui décorent le chapiteau vous annoncent l’antiquité des grands personnages qui gouvernaient la terre, lesquels furent par la suite placés dans le ciel par ceux qui les avaient admirés.


        Le soleil représente Apollon, le Dieu de la lumière, des sciences et des arts ; il indique au moral la première lueur de la lumière céleste.


        La lune représente la déesse Diane, sœur d’Apollon ; elle étoit la lumière nocturne et ténébreuse de l’intelligence ou lumière du 2e ordre.


        Mars, dieu de la guerre et des combats présidait aux batailles.


        Mercure est l’interprète de la lumière divine, son caducée celui de l’éloquence, et de la vérité. [Jupiter, Vénus et Saturne sont pareillement convoqués]. »


      


      Les maçons empruntent à l’alchimie pour construire leurs rituels et non l’inverse. Un contresens, assez répandu jusqu’aux années 1950, consistait à considérer que les éléments hermétiques et alchimiques étaient premiers en maçonnerie et que le christianisme venu s’y superposer les avait dévoyés. Le recours à l’alchimie dans le champ maçonnique servait à éliminer les éléments chrétiens en s’y substituant. En fait, les métaphores alchimiques d’éléments chrétiens sont très anciennes et préexistent aux rituels maçonniques.


       


      Les emprunts iconographiques repérables puisent dans différents recueils dont la typologie est quelque peu artificielle, puisque ces sources d’emprunts sont parfois entrecroisées. L’imagerie alchimique tient sa place dans la construction d’un répertoire de motifs, qu’ils soient géométriques ou figuratifs. Planètes et métaux, ainsi que soleil et lune, marquent tout autant l’iconographie de certains tableaux de loge que l’équerre et le compas. On note aussi certains emprunts plus ou moins discrets à l’Azoth, de Basile Valentin (1624) ou à d’autres manuscrits et ouvrages alchimiques. Il est certes vain d’espérer trouver des coïncidences absolues entre imagerie alchimique et tableaux de loge maçonniques, sauf lorsque ces derniers empruntent directement à celle-là, le plus souvent dans le cadre de grades précisément alchimiques et assumés comme tels, comme le grade de Chevalier du Soleil (vingt-huitième grade du REAA). On constate également des emprunts communs aux deux domaines comme les motifs et poncifs cosmogoniques de la lune et du soleil ou encore de l’étoile ou des étoiles.


    


    

    

      D. ESQUISSE DE PÉRIODISATION


      La périodisation des influences croisées est des plus délicates et complexes à élaborer. Alchimie et maçonnerie prétendent s’inscrire dans le temps de la hiéro-histoire ou du mythe qui, par définition, revendique d’échapper à l’histoire des historiens. Il est cependant indispensable de poser quelques jalons chronologiques. Très schématiquement, nous proposons la trame suivante :


      a) Une période médiévale durant laquelle, en particulier à compter du XIIIe siècle, l’alchimie se christianise. De son côté, au bas Moyen Âge (XVe siècle), la franc-maçonnerie opérative est explicitement chrétienne et catholique. Pour autant, les premiers textes des Anciens Devoirs inscrivent l’Art Royal dans une filiation remontant à Hermès.


       


      b) Une période Renaissance (XVIe siècle) marquée par la redécouverte des textes antiques et hermétiques et leur appropriation par les humanistes. Ces idées alimentent les courants ésotériques en pleine efflorescence, dont l’alchimie, plus ou moins rattachés à un art hermético-emblématique et instrumentalisés par les conflits religieux. À la Renaissance, en laissant de côté la médecine et les problématiques de la transmutation, nous constatons que se développe « l’exégèse alchimique de la mythologie, l’apport de la kabbale, […] la vogue croissante du mythe d’Hermès44 ». Parallèlement, Paracelse (1493-1541) développe les bases d’une théorie de toute matière et non plus des seuls métaux, fondée sur les trois principes soufre, mercure et sel. De son côté, Gérard Dorn (1530-1584) « est le premier à établir une correspondance entre les différents stades du grand œuvre et les diverses étapes d’une transmutation spirituelle » et suit Trithème qui « réduit le Ternaire à l’unité par le rejet du binaire45 ». Le « philosophe adepte » devient spécialiste des « sciences cachées de la nature ».


       


      c) À l’Époque moderne, le XVIIe siècle voit s’épanouir les traités comme ceux de Basile Valentin46, de Michel Maïer (1568-1622), de Robert Fludd (1574-1637) ou de Sendivogius (1566-1636) qui parfois influenceront directement les rituels maçonniques des hauts grades. Le XVIIe siècle est marqué par l’explosion de la littérature et de l’iconographie alchimiques, lesquelles déclinent plusieurs facettes religieuses. En même temps, l’alchimie de cette époque se prétend encore apte à faire œuvre scientifique. Par ailleurs, de nombreux débats se tiennent sur la place de la religion et ses interférences avec l’alchimie, mais aussi avec une proto-maçonnerie.


       


      d) Le XVIIIe siècle devrait être le cœur de cible de notre étude puisqu’il correspond à la mise en place de la franc-maçonnerie dite spéculative. Les grades bleus d’apprenti et de compagnon s’enrichissent de la maîtrise dans les années 1730. À cette époque, ils ne sont pas marqués par une quelconque influence alchimique. Les hauts grades écossais viennent se greffer sur ce corpus dès 1735 et empruntent au rosicrucisme (Chevalier Rose-Croix), à l’alchimie (Chevalier du Soleil), à la théosophie, etc. Le nombre de ces hauts grades « explose » dans la deuxième partie du XVIIIe siècle, avec une mode très prégnante de l’alchimie dans certains de ces hauts grades, spécifiquement alchimiques.


      En même temps, sous l’influence de Lavoisier (1743-1794), l’alchimie est progressivement déclassée au plan scientifique, ce qui la rend disponible pour un recyclage symbolique dans un cadre d’effervescence irrationnelle à la fin du siècle. La franc-maçonnerie offre « un lieu de cristallisation idéal aux influences mystiques, théosophiques et du mythe rosicrucien » qui irriguent également l’alchimie. D’une part, « le paracelsisme, par le naturalisme dont il est porteur, constitue un allié objectif et involontaire de l’irreligion » et « une commodité dont certains penseurs n’ont garde de se priver ». D’autre part, l’interprétation hermétique de la nature et l’alchimie mystique développée particulièrement en Allemagne, alimente « l’étroite collusion de l’alchimie et de la franc-maçonnerie ». Des auteurs comme Tschoudy (1727-1769) font beaucoup pour introduire l’alchimie dans les hauts grades et la parution de L’Étoile flamboyante (1766) va avoir une influence considérable sur la maçonnerie en général. Didier Kahn est clair : « Contrairement à ce qu’on lit souvent, l’âge des Lumières est loin de marquer l’éclipse de l’alchimie, toujours vivace et vigoureuse47 ».


      C’est aussi à cette époque que se vulgarisent les traités d’alchimie à travers traduction et réunion des grands textes, compilations et parfois synthèses comme la Bibliotheca Chymica… de Manget (1702) ou la Bibliothèque des Philosophes chimiques de Mangin de Richebourg (1740)48.


       


      e) Au XIXe siècle, les hauts grades maçonniques sont fixés mais vont assez vite se vider de leur contenu dans le cadre du passage de l’Art Royal à l’art bourgeois. L’essor de la maçonnerie est corrélé en France avec celui des grades bleus, marqués par une laïcisation progressive mais poussée. En réaction, un courant de spiritualisation de ces grades bleus49 emprunte aux hauts grades une partie de leurs contenus initiatiques, en particulier alchimiques, tandis que se met en place toute une interprétation – relecture de certains textes alchimiques et de certains rituels sous l’influence de Ragon, de Wirth et de leurs suiveurs. Puisque nous nous limitons ici volontairement à l’étude des trois premiers grades, nous constaterons que c’est à la fin du XIXe et au début du XXe siècle que l’on charge ces grades de significations alchimiques.


       


      f) Le XXe siècle connaît un double mouvement. La spiritualisation des premiers grades – sous l’influence d’auteurs comme R. Guénon, J. Boucher, relayés par J.-P. Bayard et bien d’autres, marqués également par d’autres auteurs « alchimistes » comme Canselier, Fulcanelli, etc. –, est suivie d’un nouvel essor des hauts grades à la recherche d’une identité initiatique plurielle, débouchant parfois sur une mystique alchimique qui s’appuie sur des délires interprétatifs. Il faut dire que le revival alchimique du début du XXe siècle s’est à la fois renforcé par le nombre de publications et étiolé en termes de contenus, dans la seconde moitié du siècle, pour laisser place à une étude scientifique et historienne bienvenue de l’alchimie50. D’autre part, la laïcisation accentuée dans un contexte de rationalité réaffirmée, qui a longtemps considéré les courants ésotériques comme sans intérêt, commence à les prendre en compte à travers leur étude scientifique, laquelle a pris quelque retard sur celle de la franc-maçonnerie elle-même, mais les deux peuvent désormais « naviguer de concert ».


      Un nouveau champ historique se développe à l’intérieur de l’histoire de la franc-maçonnerie, celui de l’histoire des rituels qui s’affranchit progressivement, mais résolument, de tout essentialisme. Chaque grade a fait l’objet d’une construction progressive et d’un déploiement différencié selon les lieux et les structures obédientielles et juridictionnelles dont l’histoire-contextualisation est indispensable à sa compréhension.


      On constate donc que les textes et les pratiques, ici très rapidement brossés, sont très évolutifs et souvent paradoxaux. La lecture, donc la compréhension des textes alchimiques ou maçonniques, y compris entendue comme exercice initiatique, doit être accompagnée, ceci afin d’aider à démêler les enchevêtrements de significations et leurs renvois multiples d’un grade à un autre. Dans le cas de l’alchimie, on peut remarquer que cet accompagnement est livresque ou se décline sous la forme de transmission, bien rare et dans ce cas sujette à caution, de secrets de laboratoire. Cependant, la solitude est le lot de l’alchimiste : il n’y a pas de société ou d’amicale des alchimistes. En maçonnerie, la loge est souvent inscrite dans une obédience, en tout cas rattachée à un rite, et ses surveillants accompagnent plus ou moins la progression et l’interprétation des textes et des pratiques rituelles. Cependant, le travail personnel du maçon demeure essentiel pour progresser sur le chemin initiatique, chemin qui n’est plus incompatible avec celui de l’Histoire.
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